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LE CENSEUR parait tous les jours excepté le mardi. — 11 donne les nouvelles VINGT-QUATRE HEURES avant les journaux de Pans. 

ïiVOM , Ier fClBIEB 

Depuis quelques semaines les récriminations des fabricants 

1 > -oieries s'élèvent de nouveau, aussi vives, aussi ardentes que 
l
|ans le principe, contre l'introduction des étoffes de soie de 

Chine, qui, prohibées naguère, sont aujourd'hui admises moyen-

mnt un droit ad valorem. Jusqu'ici la chambre de commerce 

de Lyon a défendu le principe de la liberté commerciale , non 

seulement en thèse générale, mais en ce qui a rapport à l'in-

dustrie lyonnaise ; elle a considéré cette industrie comme as-

sez forte pour supporter la concurrence étrangère, comme 

pouvant servir de compensation , de moyen pour obtenir de 

rétranfflçr des concessions analogues en faveur d'autres indus-

tries'. Les faits lui ont donné raison ; les marchés ouverts à 

tous'ne nous traitent pas moins bien que par le passé , et si 

nous avons à combattre la concurrence étrangère sur notre 

propre marché, il faut l'attribuer aujourd'hui, dans le systè-

me de la liberté commerciale, à la mauvaise organisation de 

la fabrique lyonnaise. » 

C'est d'après ces idées que , consultés sur les résultats que 

pouvait avoir l'admission en France des soieries de Clnne , la 

chambre de commerce de Lyon donna un avis favorable. Un 

nouveau débouché s'ouvrait à l'industrie française , et notre 

chambre de commerce, poursuivant l'application de ses prin-

cipes, donnait immédiatement au pouvoir un moyen d'obtenir, 

en ouvrant nos portes à ses soieries , que la Chine ouvrit les 

siennes aux articles de fabrication française. On répand le bruit 

que la chambre, circonvenue, entraînée par nos négociants, se-

rait prête à se joindre à'eux , à soutenir leurs réclamations, à 

donner un démenti à ses antécédents, à condamner ce qu'elle 

approuvait naguère. Pour notre compte, nous ne croyons pas 

que ce bruit soit fondé ; nous ne pensons pas qu'une chambre 

qui a donné des preuves de haute intelligence, d'attachement 

à de sages principes de liberté, puisse se laisser persuader par 

des craintes dont la source est respectable, mais que nous re-

gardons comme fort exagérées. 

Les organes des fabricants lyonnais, qui luttent avec succès 

contre l'Angleterre, la Prusse, la Suisse, la Saxe, parlesquelles 

la France est enveloppée, et qui poussent les hauts cris contre 

la Chine qui est à trois mille lieues, demandaient il y a quel-

ques jours un droit ad valorem de bO 0/0 sur les soieries de 

Chine; ce droit ne leur suffit déjà plus,.les voilà qui sollicitent 

une prohibition complète ; ils la demandent au nom de la pro-

tection dont jouissent les autres industries ; ils s'écrient que le 

pouvoir doit protéger également toutes les fabrications qui 

constituent la richesse publique en France, et ils concluent à 

ce que les portes de la France soient fermées aux soieries de 

Chine. 

Nous comprendrions ces prétentions, nous les trouverions 

même légitimes au point de vue du fabricant, si une protec-

tion égale pour toutes les industries pouvait les mettre toutes 

sur un pi
e

d d'égalité, devait équivaloir à la non-protection. 

Mais il n'en est pas ainsi en raison de nos rapports avec l'étran-

ger, en raison de l'industrie étrangère, en raison des besoins 

des consommateurs français, auxquels on arriverait à faire payer 

l"s objets les plus nécessaires à un prix qui ne serait bientôt 

plus en rapport avec le taux de l'argent: Mais une question 

primordiale domine tout ici; le principe économique, cn fait 

d'industrie, n'est pas la protection, c'est la liberté. Il rie faut 

pas l'oublier si on veut raisonner juste, la protection n'est et 

ne doit être que temporaire; elle n'a d'autre but que de pré-

parer l'industrie à se servir de la liberté, que de lui fournir le 

moyen d'acquérir assez de force pour soutenir la concurrence. 

Voilà le principe ; si on le méconnaît, si'on cède à des considé-

rations de personnes, aux craintes d'une mesquine politique 

d'intérieur pour le fausser, on crée, ou des industries factices 

sans avenir, ou un monopole, et, dans les deux cas, on les crée 

au détriment du consommateur. 

Quand M. Fulchiron, circonvenu par des intérêts particu-

liers, s'éleva contre l'union douanière de la-France avec la 

Belgique, et fit reculer un ministère qui n'eut pas même le 

courage de son opinion, les fabricants lyonnais, qui avaient à 

gagner au traité un'débouché pour leurs étoffes, reprochèrent 

vivement au député de l'ouest l'erreur dans laquelle il était 

tombé. Comment donc viennent-ils faire aujourd'hui précisé-

ment ce qu'ils improuvaient alors? Les principes sont-ils donc 

si peu fixes qu'ils changent d'une année à l'autre, qu'ils per-

mettent un jour ce qu'ils condamnaient la veille? Les maîtres 

de forges, les fabricants de draps s'opposaient à l'union par 

les mêmes motifs que les fabricants de soieries font valoir 

en ce moment, et nous en sommes à regretter leur triomphe. 

Mais revenons aux soieries de Chine dont on semble redouter 

l'invasion sur nos marchés. 

Chose étrange ! on parle de conditions d'économie, de prix de 

main-d'œuvre extrêmement réduits, qui permettent à la Chine 

de livrer des produits analogues aux noires à 30 0/0 meilleur 

marché; mais, pour Dieu! qu'on donne donc quelques détails 

sur les éléments du prix de revient ; qu'on dise donc en quoi 

consistent les économies, sur quoi elles portent. Nul n'a rien 

pu établir encore de positif à cet égard; pourquoi? C'est que 

nul n'a pénétré dans l'intérieur de la Chine, n'a vu les ou-

vriers, ne sait comment ils vivent, comment ils se nourrissent, 

ne connaît leurs procédés de fabrication. Les Chinois ont de 

fort belles variétés de soies qui nous sont restées inconnues, 

grâce à nos habitudes routinières. Nos fabricants tirent un mer-

veilleux: parti des richesses que la nature nous a données; mais 

que nos éducateurs sont lents à introduire des espèces nouvel-

les, à faire dès essais ! Que la patience leur manque prompte-

ment î Nous n'avons pas l'esprit d'entreprise ; au premier obsta-

cle nous nous décourageons, nous renonçons aux avantages 

qu'un peu plus de persévérance nous ferait obtenir, et nous 

implorons le moyen extrême du système protecteur. 

A entendre certaines gens, nul pays ne peut lutter contre la 

Chine, parce que l'éducation des vers à soie ne demande pas 

de soin, pas de main d'oeuvre, pas de frais. Ils éclosent sur les 

arbres, ils s'y nourrissent, vont de l'un à l'autre, y opèrent 

leurs diverses transformations et y déposent enfin leurs cocons. 

Braves gens qui acceptent comme un fait normal des tentatives 

sans résultat possible I Mais, pour être témoin d'éducations li-

bres, il n'est pas besoin de faire trois mille lieues. On a fait des 

essais de ce genre à Lyon ; ils ont réussi aussi complètement 

qu'on pouvait l'espérer, c'est-à-dire que les cocons obtenus 

ainsi ont été très gros et ont donné .une fort belle soie. Mal-

heureusement les oiseaux avaient mangé les dix-neuf ving-

tièmes des vers avant la montée. A cet égard, la Chine n'a rien • 

à envier à la France, et les oiseaux s'y montrent aussi-friands 

du bombix. Ce.n'est donc pas là ce qui pourrait donner à la 

Chine quelque avantage sur la France. 

La concurrence de la Chine ne date pas du traité avec FAn-

gletcrre; il y a de longues années qu'elle evisto sur les mar-

chés extérieurs et qu'elle n'a pas empêché la fabrique lyon-

naise de rester maitrésse de ces marchés et défaire de brillantes 

alîaircs. Nous ne discuterons pas la possibilité d'une concur- . 

rence. chinoise sur le marché intérieur même jusqu'à ce qu'on 

ait établi les éléments de cette concurrence; alors il nous sera 

facile de démontrer combien les craintes sont exagérées à cet 

égard. La fabrique lyonnaise a fait une concurrence heureuse 

à la Chine jusqu'en Asie ; elle ne peut pas la redouter à Lyon. 

Nous recevons d'un fabricant lyonnais la lettre suivante sur la 

question des soieries de Chine que nous avons traitée plus haut : 

« Jusqu'ici le commerce de notre ville s'était montré partisan du 

laissez-passer des économistes. les plus éclairés ; il repoussait la 

protection des droits prohibitifs, ne réclamant pour lui, comme 

pour tous, qu'une sage liberté. Et le voilà maintenant qui,s'effrayant 

des contes chinois débités je ne sais par qui, renonce à ses prin-

cipes de la veille, et, exagérant ses dangers par l'exagération de sa 

peur, renchérit sur toutes les absurdités avancées par nos indus-

tries les plus arriérées, et ne demande rien moins qu'une prohibi-

tion prompte et entière de tous les articles de soierie quelconques, dut 

cette mesure appeler contre notre pays des représailles. 

» Ce sont les propres termes de l'article publié par le Courrier . 

de Lyon du 30 janvier. 

» Mais il me semble qu'avant d'écrire de pareilles chinoiseries, 

on devrait réfléchir un peu, et ne pas renouveler, sur un sujet sé-

rieux, les ridicules dissertations à propos de certain enfant venu 

au monde avec une dent d'or. 

» Si donc l'économiste du Courrier de Lyon s'était posé cette 

question : Tout ce qu'on nous conte des merveilles de la Chine est-

il vrai? est ce possible ou seulement présumàble î il serait cer-

tainement arrivé à une conclusion négative. 

» En effet, le Portugal, qui a été sur mer ce qu'est aujourd'hui 

l'Angleterre, est en relation avec la Chine depuis plusieurs siècles ; 

il a un établissement à Macao pour l'échange ou l'achat de tous les 

produits de ce pays. 

\4f> Depuis nombre d'années les Anglais et les Russes négocient 

avec la Chine. Après eux sont venus les Nord-Américains, qui sont 

en possession , à peu près exclusive , de fournir les deux Amé-

riques de tous les articles chinois qui peuvent leur procurer 

quelque bénéfice. Or, je vous le demande, si toutes les fables dont 

on nous bat les oreilles depuis l'exposition de ces fameux châles 

de crêpe brodé qui a eu lieu au palais Saint-Pierre étaient 

vraies , ne serait-il pas plus qu'étonnant que la fabrique de Lyon 

ne fût pas ruinée et anéantie à tout jamais? Comment se fait-il 

qu'il se vende au Brésil, en Portugal, sur les continents amé-

ricains , dix et peut-être vingt fois plus de soieries d'Europe que 

de la Chine? Comment se fait-il que des Russes , des Anglais , des 

Américains viennent acheter chez nous des châles, des satins, 

des serges, des velours, des damas, des crêpes qu'ils pourraient se 

procurer ailleurs à 50 et 75 0/0 meilleur marché , d'après l'au-

teur de l'article du Courrier ? Je n'exagère rien ; l'écrivain auquel 

je réponds réclame non seulement un droit protecteur de 50 
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REVUE MUSICALE. 

LES CONCERTS. — THALBERG. 
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i, ce que Ion ne sava.t pas comprendre jusqu'aujourd'hui ne 

peut durer plus long temps. Une soirée exclusivement consacrée à la musi-
que est le moyen d'initier les amateurs aux chefs-d'œuvre qui sont peu 
connus. Certaines œuvres lyriques ne renferment qu'un ou deux passages 
dignes d'attention ; c'est trop peu pour compter sur un succès en les met-
tant au répertoire, c'est assez pour qu'ils trouvent place dans un programme 
et le rendent attrayant. Irai-je entendre chanter en habit noir un morceau 
que je puis applaudir tous les soirs au théâtre, alors qu'il est entouré de 
tout ce qui doit le rendre saisissant et agréable? Me déciderai-je à répon-
dre à votre appel, si votre affiche ne me promet que des airs vingt fois ré-
pétés et d'une nouveauté fort équivoque ? Du nouveau, de l'inconnu, voilà 
ce qu'il faut pour un concert. 

Lyon compte un violoniste de plus, M. Eisenbaum ; il s'est fait entendre 
plusieurs fois et toujours à son avantage. Du nerf et de la légèreté dans le 
coup d'archet, de l'ampleur et de la justesse dans les sons qu'il tire de l'in-
strument, voilà les qualités de M. Eisenbaum ; nous ne doutons pas qu'il ne 
sache se faire une belle place parmi nos artistes lyonnais. 

M. Gœury a donné dans la salle du Cercle Philharmonique une soirée 
agréable. Déjà nous avions apprécié ses qualités à l'orchestre du Grand-
Théâtre dont il est un des membres distingués; aussi Pa-t-on revu avec 
plaisir. Ce que nous avons dit de M. Eisenbaum, sous le rapport de la beauté 
des sons et de leur puissance, s'appliquera à M. Gœury ; la note sort pure 
et belle, avec de bonnes vibrations. Demander un peu plus de fermeté 
dans l'attaque, ce ne sera pas montrer trop d'exigence ; avec un talent 
comme celui de ce violoncelle, on ne peut jamais se montrer trop difficile. 
Des encouragements vulgaires, des louanges banales doivent être laissés à 
la médiocrité ; le vrai mérite aime la critique, parce qu'elle lui donne le 
moyen de faire un pas en avant et d'approcher davantage de la perfection. 

Le même jour, l'épouse de M. Gœury a chanté plusieurs morceaux avec 
une voix fraîche et étendue ; le registre élevé chez cette dame est préféra-
ble au médium, aux cordes basses surtout qui, sans manquer de sonorité, 
sont un peu sèches et pèchent sous le rapport de la vibration. Du reste^ 
M'"« Gœury ne manque pas de goût et d'études. Aussi faut-il expliquer 
1 indécision que nous avons remarquée dans certains traits à l'émotion et à 
la timidité. Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que nous l'avons 
entendue depuis, et que nous avons pu observer dans sa méthode beaucoup 
plus de sûreté et de verve. 

M. Baumann a déjà reçu bien des applaudissements, souvent on a 
vanté son nerf et la vigueur de son archet ; mais jamais il n'a mieux mé-
rité du public que le jour du concert dont nous rendons compte. L'attaque 
avait une sûreté et une justesse rares ; joignez-y encore plus de légèreté et 
de chaleur qu'à l'habitude, et vous comprendrez la triple salve de bravos 
qui a couronné le final de son air varié. 

M. Mathieu a joué au Cercle Musical un air varié pour la flûte de façon 
a donner bonne opinion de son goût et de son habileté. Ce jeune homme 

a un bel avenir; du reste, il est à bonne école : il tient à l'orchestre le pu-
pitre à côté de M. Donjon, dont l'habileté va toujours croissant. Aussi les 
marques de sympathie et d'approbation suivent la même progression ; 
l'artiste et l'auditoire ont lieu d'être satisfaits l'un et l'autre, et tout n'en va 
que mieux. 

Ce n'est aussi que pour mémoire que nous parlons de MM. Flachat, 
Barrielle et Boulo, ce trio d'enfants gâtés d'un public qui ne se lasse pas 
de les applaudir ; néanmoins nous les engageons à méditer nos réflexions 
sur le choix de leurs morceaux ; ils ont trop de bon goût pour ne pas re-
connaître ce qu'elles ont de vrai et de sérieux. 

Thalberg a déjà donné deux soirées , il doit encore se faire entendre ; 
vous ne serez donc pas étonné le moins du inonde si toute la gent pia-
niste est en émoi. Quiconque frappe sur une épinette , quiconque a pu as-
sister aux concerts de Listz, veut aller voir son rival et comparer. Lors-
qu'un artiste a atteint une réputation comme Thalberg, il ne peut échapper 
à la comparaison. L'esprit humain est ainsi fait : pour bien juger il feuvt 
qu'il compare , puis il décide et donne, à tort ou à raison, la priorité à 
l'un ou à l'autre. Souvent la comparaison n'est guère possible, mais qu'im-
porte? On a bien mis en comparaison Paganini et Baillot. Il y a, selon nous,, 
entre Listz et Thalberg la même différence L'un est le dévergondage de 
l'art , l'autre la méthode personnifiée. Le premier a plus de chaleur, plus; 
de verve ; il se joue avec la difficulté et fait des tours de force ; il pro-
duira plus d'effet sur les masses. L'autre, plus froid, plus fini , plus irré-
prochable, sera mieux apprécié par les gens qui connaissent l'instrument. 
Listz s'emporte , enthousiasme son auditoire par sa fougue et son bria. 
Thalberg, plus pur, plus correct, charmera davantage les oreilles exercées 
du pianiste et du musicien. 

Un autre mérite de Thalberg, c'est de choisir admirablement sus mélo-
dies , de les poursuivre avec art dans tous les tons , de faire admira 
blement le chant pendant qu'il broie de gracieuses variations. La fantaisie 
des Huquenots a enlevé les spectateurs, mais nous préférons encore son> 
étude en te mineur. Il est impossible d'être plus parfait : trilles, octaves, 
gammes chromatiques se succèdent avec un bonheur inouï; c'est le née-
plusullrà de la méthode , l'apogée de la science. Malgré cela, le piano 
est un instrument si imparfait qu'il y a toujours quelque chose à désirer. 
On sent qu'il y a du fer et du bois entre l'àmc de l'exécutant et la corde 
qui vibre. Le mécanisme donne au jeu un je ne sais quoi de sec et de gla-
cial auquel il est impossible de remédier ; mais le vice de l'instrument ne-
doitpas retomber sur l'instrumentiste, et c'est déjà faire merveille que d'ère 
tirer ce qu en tire Thalberg. 

Malgré les promesses de l'affiche et les ressources de la direction pour 
remplir sa salle de bal, il y avaitpeu.de monde samedi dernier au 
Grand-Théatre. Le Colisée est en possession de la vogue; il fait bien d^nr-* 
jouir et de la mériter. ■•ri-*«<* L. 



0/0, mais même une prohibition complète. _ 

» Or, pour montrer l'injustice et le ridicule de cetle demande, î 
je prends pour point de comparaison les Etats-Unis, auxquels nous 

fournissons Të plus de soieries. Je suppose que 1RS droits d'en!rée 

y sont de 20 0/0; si nos produits peuvent s'y vendre concurrem-

ment avec ceux de Chine, ce qni est prouvé par le fait, autre-

ment les Américains ne nous achèteraient rien , il est claircomme 

le jour que les produits chinois, sans les frapper d'aucuns droits, 

doivent revenir en France plus chers que les nôtres. Donc, Lvon 

n'a point à s'alarmer des vains fantômes dont on cherche à l'ef-

frayer; donc, le droit de 20 0/0 établi sur les articles de s'oierie à 

leur entrée est plus que suffisant pour protéger notre industrie. » 

» A. C. » 

Importantes nouvelles de I» Plata. 

DÉFAITE DE ROSAS. — DESTRUCTION DE SA FLOTTE ET DE SON 

ARTILLERIE FAR LES FORCES COMBINÉES DE LA FRANCE 

ET DE L'ANGLETERRE. / 

Le Courrier du Brésil du 18 décembre contient les nouvelles 
siïieanBes de" ta t>Ma : 

H là division anglaise étatisons les ordres du capitaine Hotham 

et la division française sous ceux du capitaine Trébouart. 

» Le 18 novembre, les forces combinées s'embossèrent à quel-

ques milles du point Obligano. Dans la soirée, on s'avança dans des 

embarcations pour connaître les forces de l'ennemi ; elles se com-

posaient de quatre batteries établies sur la rive droite de la rivière : 

ces batteries formaient un total de vingt-quatre pièces, la plupart 

ddgrtfc calibre, sans compter plusieurs pièces de campagne déta-

chées. La rivière elle-même était barrée par line ligne de vin^t-

qiïttir** vaisseaux liés ensemble par trois chaînes de fer. Ce barrage 

était placé entre la 3e et la 4e batterie. A l'une des extrémités, sûr 

la rivé droite, étaient placés dix brûlots prêts à être lancés, et à 

l'autre extrémité se tenait à l'ancre le Républicain, brick de Rosas, 

armé de grosses pièces d'artillerie et destiné à prendre en enfilade 

les vaisseaux ennemis. Enfin, environ 4,000 hommes d'infanterie et 

de cavalerie étaient postés sur le rivage pour s'opposer à un dé-

barquement. Tous les travaux étaient très forts et avaient été évi-

demment faits par des ingénieurs européens connaissant bien leur 

art, et on doit attribuer la ténacité de la résistance à ce fait que les 

batteries étaient desservies par dos déserteurs étrangers'.' 

» Dans la matinée du 20, les forces combinées, partagées en trois 

divisions', se disposèrent à l'attaque. Les vaisseaux anglais et fran-

çais étaient placés indistinctement sous les ordres des officiers des 

deux nations. La seconde division, commandée par le capitaine Tré-

bouarf, et chargée d'attaquer le barrage juste en face des batteries, 

à 700 métrés de distance, est celle qui a le plus souffert. Le Sainf 

Martin, commandé par le capitaine Trébouart, étant venu se poster 

le premier et n'ayant pu être suivi à temps par les navires de sa di-

vision à cause du vent, est resté pendant assez long-temps exposé , 

seul à tout le feu de l'ennemi, feu que l'on dirigeait avec d'autant 

plus d'Acharnement que l'ennemi reconnut ce vaisseau comme ayant 

fait partie de l'escadre buenos âyrienne devant Montevideo. Il a été 

secouru enfin par les autres vaisseaux dé la division, et le combat 

a continué avec beaucoup d'ardeur des deux côtés. Le Saint-Martin 

a eu bientôt 44 hommes mis hors de combat, deux de ses pièces 

démontées, la plupart de ses agrès détruits et ses mâts sur le point 

de tomber, le grand mât seul.ayant reçu onze boulets. Malgré tous 

ces désavantages, il continuait à combattre avec la plus grande vi-

gueur, lorsqu'un antre boulet ayant coupé la chaîne de l'ancre, il 

a été obligé de quitter sa position. Une bombe, partie du Dolphin, 

a mis en ce moment te feu au Républicain, qui peu d instants après 

a sauté. L'ennemi a voulu alors lancer ses brûlots, mais le courant 

les a empêchés de produire aucun effet. Le capitaine Ho'pc s'est* 

avancé dans sa chaloupe au milieu du feu ennemi ét a coupé les' 

chaînes du barrage, cé qui a permis alors aux vaisseaux combinés 
dé s'avancer plus près. 

» Le capitaine Trébouart, ayant quitté le Saint-Martin, qui était 

tout-à-fait incapable de continuer le combat, a monté à bord de 

la Gorgone, pour se concerter avec le capitaine anglais. Il est passé 

erfsuite sur tExpéditive, a fait au Pandour et au Procida lé signal 

de le rejoindre, et s'est avancé avec ces trois vaisseaux à une por-

tée de pistolet des batteries, sur lesquelles il a lancé une grêle de 

mitraille. La corvette le Cornus s'est avancé promptement pour 

soutenir cette intrépide manœuvre. Au même moment le capitaine 

Hotham a débarqué avec beaucoup de courage et de vigueur, à là 

tête de 325 soldats anglais. Celte conduite énergique, exécutée 

avec un courage égal par les deux commandants, a mis fin à la ré-

sistance de l'ennemi et décidé de la journée. 

>> Le premier détachement anglais, qui était débarqué sous le 

commandement du capitaine Sullivan, avait d'abord été reçu par 

un feu vif d£ mousqueterie, lancé par les ennemis placés en em-

buscade dans un bois voisin. Mais ces derniers ont été bientôt mis 

en fuite avec leur cavalerie, qui chargeait avec rage sur les Anglais 
et les égorgeait sans quartier. 

» I.e capitaine Trébouart, ayant aussi débarqué à la tête de ses 

hqtnmes, joignit bientôt les Anglais, prit possession des batteries 

et mit fin à toute résistance. 

» Le lendemain matin 21, des forces nouvelles furent débar-

quées et complétèrent la destruction des batteries. On brisa tous 

les affûts, et les canons furent encloués ou jetés dans la rivière. Op 

a conservé seulement dix canons de bronze qui ont été embarqués 
sur les floues combinées. 

>■ Pendant toute cette journée du 21, les forces alliées sont res-

tées sur le rivage, sans être inquiétées le moins du monde. 

» C'est pendant le moment le plus chaud du combat mémorable 

qui a eu lieu dans la journée du 20 que le capitaine Hotham a 

écrit en français à son collègue, le capitaine Trébouart, ces mots 

aussi honorables pour celui qui les écrivait que pour celui à qui ils 

étaient adressés : « Si le titre de brave a jamais été mérité, c'est 

» par vous et vos équipages. » 

«L'engagement, qui avait commencé à dix heures, a duré jus-

qu'à deux heures après midi, et de cinq heures à sept heures a eu 

lien la destruction des batteries et des fortifications. 

» Les pertes des forces combinées sont : Français, 18 tués, 70 

blessés; parmi les tués, M. Michaqd, officier du Saint-Martin; 

parmi les blessés, officiers : MM. Hello, du même vaisseau ; Vernet, 

de la Pandore; Simonneau, de VExpéditive; Daviel, du Fulton. 

Les Anglais ont eu 10 tués et 25 blessés ; parmi les premiers, deux 

officiers. Le Fulton, (bâtiments français) a reçu 104 boulets; le 

Dolphin (anglais), 137. Quant au Saint-Martin , il était littérale-

ment criblé. Le capitaine Trébouart est resté avec un seul officier 

à bord, et la moitié de son équipage a été mise hors de combat. 

» On ne peut pas indiquer exactement la perte de l'ennemi, parce 

qu'il avait des voitures qui emportaient incessamment les morts et 

les blessés du champ de bataille. Cette perte cependant doit être 

considérable. On à trouvé dans deux batteries seulement quatre 

cents morts. 

» Des lettres particulières disent que les bois voisins conticnnènt 

beaucoup de cadavres 

» Cette victoire va détruire complètement la puissance de Rosas.» r 

W*ri*. lté 99 janvier iw t« 

M. Guizot vient d'œeuper I* tribune t^ndnai* «ne heure. 

H v » prfcponcS m» discours remarquable. Malgré ThJ^leté avec 

laquelle fl a cherché à se fenir dans «n miîjk^ d'impartialité dont 

il atait jfesoin pour ne' pas soulever contre lui les hommes 

qni s'effilent, avec, raison des tend.inces qui parîtfssen.t entraîner 

l'Etat ît de rKofo-ablos r-nn «essions , malgré Cetté Kahileté , di-

sons-nons, l'orateur a laissé percer sa défiance pour les influences 

contre- lesquelles riçns Touchions voir le gouvernement armé de 

plus d'énergie. 

Le discours de M,. Gulzot nous a paru tout à la fois un 

discours fait en vue, des difficultés du moment et des élections 

prochaines. II est évident pour nous. après ce discours , que 

les ordonnances du 7 décembre ont été rehdnes pour accomplir 

les engagements pris par M. Rossi à Rome , quand il est 

allé y ' réclame»* la dispersion des maisons de jésuites qui exis-

taient en France. Il est évi 'cnt encore que dans la loi sur l'ins-

truction second-are , si jamais elle se àjscjttê , le gouvernement 

prendra parti pour les prétentions du parti catholique , et qu'en' 

attendant il a voulu s'assurer les moyens de satisfaire aux préten-

tions de ce parti en créant dans l'Université , par les ordon-

nances du 7 décembre J une situation qui laisse la porte la plus 

large ouverte à l'arbitraire. 

M. Thiers va répondre à M. Guizot i nous espérons que l'oppo-

sition ne se contentera pas de cette réponse , et qu'un amende-

ment très significatif sera présenté pour prescrire au gouverne-

ment la conduite qu'il doit tenir désormais dans les luttes nouvelle,, 

que nous réserve eneore la grande question de la liberté de l'en_ 

eignement. 

— Quatre orateurs sont'inscrits pour parler sur le paragraphe 5 

du projet d'adresse, relatif aux relations pacifiques, amicales de la 

France avec les puissances étrangères. Ce sont MM. de Tocque-

villè, Jules de Lastevrie, de Saint-Prîest et Mauguin. Deux amen-

dements ont été présentés sur ce paragraphe ; l'un est de M. Ber-

ryer, et nous l'avons déjà fait connaître il y a trois jours; l'autre 

est de M. Mauguin, qui propose de supprimer la seconde partie du 

paragraphe et de la remplacer par la rédaction suivante : 

^« Nous espérons que l'union et la bonne intelligence de votre 

gouvernement avec celui de S. M. B. contribueront, sans nuire aux 

Intérêts nationaux, à en assurer les bienfaits à l'humanité. » 

Le passage que M. Mauguin propose de supprimer est conçu en 

ces termes : 

« Il appartient à ceux dont la force égale le courage d'en procla 

mer hautement les bienfaits. La politique qui a maintenu la paix 

générale à travers tant d'orages, avec l'appui des pouvoirs de l'Etat 

et de la raison publique , excite aujourd'hui la reconnaissance des 

peuples. Un jour, Sire, elle sera dans l'histoire l'honneur de votre 

règne. » 

La commission de l'adresse s'est réunie hier avant la séance et a 

décidé qu'elle combattrait les deux amendements de MM. Berryer 

et Mauguin. 11 faut donc s'attendre à un débat fort animé et fort 

intéressant. 

MM. Monier de la Sizeranne et Vavin ont déposé aujourd'hui l'a-

mendement suivant, destiné à remplacer le paragraphe 8 concer-

nant la Pologne : 
« Fidèle, aux engagements qu'elle contracte , la France proteste 

contre la violation dès traités. Au nom du droit des nations, au nom 

de la civilisation chrétienne et de l'humanité, elle rappelle à l'Eu-
rope les solennelles garanties,stipulées en faveur de la Pologne. » 

— On a distribué aujourd'hui un amendement de M. de Rémusat, 

destiné à prendre place au § 6e, après ces mots : Les relations 

amicales des deux états. Cet amendement est ainsi conçu : 

i « Mais, pour que ces relations se consolident, il faut que les 

deux gouvernements, tout en agissant de concert dans les cir-

constances où leurs intérêts sont communs], gardent soigneuse-

ment, datls les deux mondes, toute l'indépendance de leur action 

politique. » 

— M. Bailly, directeur de la dette inscrite au ministère des fi-

nances, est mort hier à Paris, dans un âge peu avancé. 

Voilà encore une belle position qui va mettre en mouvement 

bien des ambitions, et qui permettra au ministère, dans les cir-

constances critiques où il se trouve, de tenir bien des dévouements 

parlementaires en haleine. 

Chambre des Député*». 
Fin de la séance du 28 janvier. 

M. THIERS continue. 

Monsieur le ministre , dit-il, vous avez des approbateurs dans 

l'Université. C'est vrai. L'Université est forte et disciplinée comme 

l'armée. M. de Salvandy est libéral et magnifique. (On rit.) L'Uni-

versité a vu pleuvoir sur elle les récompenses; et, dans sa recon-

naissance , elle n'a pas fait de distinction entre le ministre magni-

fique et le ministre qui la perdait. L'Université est abusée , 

égarée ; l'Université se trompe. Elle verra biéntôt que vous lui 

avez rendu le plus dangereux service du monde. Vous l'avez divisée 

au milieu du combat. (Très bien! très bien,!) 

Vous avez encore , monsieur le ministre, vous avez obtenu des 

éloges d'un autre côté. (M. Thiers se tourne vers la droite.) 

Il y a des raisons pour cela ; les connaissez vous? Et ici permettez-

moi de faire une remarque : Pourquoi vous louè-t-on , vous, de ce 

côté? Pourquoi m'attaque t-on, moi? Pourquoi? N'avions nous pas 

tous les deux voté contre l'épithète de flétris? (Mouvement.) Ce-

pendant on vous loue, et moi je suis l'objet d'injures dont je 

m'honore, dont je remercie ceux qui me les adressent. Mais pour-

quoi cette différence? Ecoutez-moi ; c'est que les partis ont leurs 

instincts. C'est que ce que je veux est contraire à certaines ten-

dances ; c'est que ce que vous faites , vous , est, sans que vous 

vous en doutiez peut-être , sans que vous le vouliez peut-être , je 

dis peut-être , c'est que ce que vous faites favorise ces mêmes 

I
tendances. Eh bien ! savez-vous ce que je vois là-dedans ? Une 

grande malice cachée sous une imprudence. (Rires et agitation.) 

M. DE SALVANDY : Je ne reviendrai pas sur une foule de points 

historiques et administratifs traités par l'honorable préopinant. 

J'arrive au point essentiel du débat. 

L'organisation de l'ancien conseil royal n'était pas conforme aux 

intérêts de l'Université, elle n'était pas conforme aux intérêts de 

l'Etat , elle n'était pas conforme aux droits des deux chambres. 

L'ordonnance du 7 décembre l'a ramenée aux principes posés par 

Son fondateur. Comme corps, l'Université a, pour exister, besoin de 

deux choses, de dignité et de liberté intérieure ; elle devra l'une et 

l'autre aux décrets pour lesquels on m'a accusé d'une passion 

; exagérée. 

;
 L'honorable préopinant a parlé des certificats d'études. Chacun 

K Comprend dans quel but celte question est mise en avant; mais, 

: qu'il me soit permis de le dire, elle est en dehors du débat 

| Elle se rattache plutôt à la question des autorisations, qrjfcf
6

'-

comprise dans la loi sournise il y a deux ans à la chambre ^1. d 

à l'étaVde rapport, et dont personne n'a demandé la dîsdfi^S
 11 

dans le cours de la session dernière. (Rumears
k
)
 ,,(V 1 

J'arrive aux motifs particuliers, actuels, qui ont déterminé \\ ' 

da ministre. Le ministre ne peut pas ignorer ce qui se p«s
se

 d
an

u , 

chambres. Il ne peut pas ignorer que deux amendements i 

été votés par la chambre, des pairs dans lii (ni de Téns'ei<>n
e
 J?

1
 , 

secondaire', qui ont tellement atteint lé conseil rnyaP «0?" 

ministre né pouvait pas ajpqrdeç le débat sans modifier |^
s
-'

 lc 

tïon. Ces deux amendements avaient une grande portée i'iefjj^ 

tenseurs dn conseil royal l'attaquèrent avec des paroles véhément 

L'un d'eux dit même que ces amendements dégradaient |
e COn

 ^ 

royal et lui étaient tonte autorité. Cependant la chambre des n
a

j 1 
vota ces amendements à une immense majorité-.'La loi surrensei!»,,!*

 1 

ment est pendante devant vous. Je ne pouvais consentir à y laiLl 

subsister des dispositions semblables à celles qu'avait votées la cha^" j 

bre des pairs. 

Que vouliez-vous que je fisse ? Je ne pouvais faire que ce q
ne

 ». 

fait. Je crois avoir apporté un remède au mal. Je le demande; (J 

pourrait dire, 1* main sur la conscience, qu'en présence dn nLl 
veau conseil royal, la chambre, des pairs maintiendrait aujourd'u" 

les deux amendements qu'elle a adoptés naguère ? 

Messieurs, au milieu de tout ce débat, il y a une réflexion q„: J 
me soutient et me console, c'est que, dans cette discussion, {^5 , 

sommes deux du même avis : l'Université et moi. L'Université pe
nS

j
 ( 

comme sôii chef. ' ■ i 

L'orateur se justifie du reproche qui lui a, dit il, été fe plus
 sen

. c 

sible, Celui d'avoir introduit le désordre dans l'Université. c 

M. DUPIN, de sa place : Ce qui résulte de cette discussion,
 e

'?st
 e 

qu'il faut une loi pour organiser le conseil royal et pour régler ses i 

attributions. M. le ministre doit le sentir. L'autorité du conseil u 

loin d'être affermie, est ébranlée. ' q 

La séance est levée à six heures. . é 

3 Correspondance particulière du Oimn. ) j-

Sèance du 30 janvier. ■ b 

PRÉSIDENCE DE M. SAUZÈT. 

La séance est ouverte à deux heures. Le proces-verbal est lu et adopté p 

L'ordre du jour est la suite de la discussion du projet d'adresse (q^ g 

tion universitaire). (. 

M. DE GASPAIUX demande la parole. 

Messieurs, dit-il, je ne sais s'il y aura placé dans ce long débat' pour une a 

parole de liberté. Je ne parle pas de la liberté de 1808, mais de celle a 

de 1816. Celle de 1808 a été assez- célébrée; quant à celle qui a été pro- « 

mise en 1830, on n'en a pas parlé. Ne restons pas dans cette étroite limite, t 

Il y a toujours deux questions dans la question universitaire comme dju» v 

toute autre, la petite et la grande, l'apparente et la réelle. C'est cela qui e 

indiqué en passant M. Thiers, qui â dit qu'il fallait tendre à l'unité. Nous 

sommet enedre des enfants, en fait'dé liberté; mais regarde* tes" pe'iifllét s 

qui la pratiquent depuis si long-temps. On l'a ditaveo raison' 3 SHB nins- Sl 

tre de l'instruction publique en Angleterre disait que J'um^é est n^cejsaini, si 

on le croirait fou. La liberté d'enseignement est une condition essentielle ' 

de nôtre régime représentatif, et par liberté, j'entéhds la diversité. Qd'est-
 c 

■ ce qu'un régime de liberté? C'est l'opinion publique prenant un corps pbw d 

gouverner le pays
}
 c'est le maintien, de (a lihre mfcnifest&Uoh de l'opinion P 

publique. Voudriez vous, par exemple, qu'il n'y eût qu'un seul journ^, »' 

par lequel le gouvernement parlerait tout seul au pays ? Non, sans c|oiUç; Sl 

mais comme il ne s'agit que des générations futures, vous né vous inquiète1 a 

I
riez pas que leurs opinions, leurs tendances, leurs idées fussent empreintes P 

d'une seule et même effigie, sous l'influence du gouvernement. lt 

Il faut des hommes et des croyances. Avec l'unité de l'enseignement, P 

dans ce pays où les croyances ne sont pas uniformes, vous n'aurez ni nom- , 

mes nï troyaiicés. .' ' ' ■ a 

L'Orateur déclare ici, avec avec une énergie de gestes qui èscite l'hila- ° 

rité, qu'il veut la liberté d'enseignement, mais non comme les utoamon- i' 

tains. Je ne suis, pas jésuite,. 3'écrie-t-ii, et il n'y a per^qnfMçj.gù^iMiHI
 1 

exprimer son mépris pour les dogmes ultramontaiiis comme je le ferais 

moi-même. Je ne crois' pa> au libéralisme du parti ultramOntaiit; ét savez- P 

vous pourquoi ? C'est qùé les ultramontains né sont pas libéraux là où 11* a 

pourraient l'ôtte. La Belgique est une heureuse exeepMOT,; je ;le r» j! 

nais,; majs, & ltajie,, on. np. peut exprimer la, mpiodre;.dissidei)çe, sans du 

peines graves ; en Espagne, c est la même mtoléranc'e ; en Portugal. M ' 

Vient de demander, en 18i6, une aggravation de peines contre l'héréSlj. j 

Quand on réclame fa liberté pour 'Soi, Il faut la demafldér en ffiérne temps 

pour ses adversaires., Ir.:i-ii-:dr'l uh 0117-;b < .• >s, , 

Je réprouve donc les dpctfUies ultr ».njiQ 1 \ta i ne s ^ et je ne.sjujs pasjuspççl 
1
 de menspnge quand je dis que je ne suis pas jésuite, je dis .qu on doit de-

mander la liberté pour tous. Les principes doivent servir à la défense ()t
 () 

tous, de bouclier pour tous, et je ne jetterais pas mon boUoitèr1, rtèitie ^ 

pour écraser un ennemi. (Très bien!) Toutes les libertés sont utiles,tôt1
 e 

tes sont nécessaires,, et elles pprtent ep elles la,protectian d'elles-r$(i* j. 

Liberté religieuse, liberté de la pressé... (Interruption,) ' . ti 

M. DE BEAbtiovr (dé la Somme) : La votéréz-voùs, cette liberte!M» jj 

presse? JJ mi ;i.mi ■ '■un » i_ 1 ■ œm*»vmwimm*?*:
 s 

M. DE GASPARIN : Je la défendrais, si elle était compromise. 

M. GARMEn PAGES : Elle n'existé pas, vous le savez bien. ■ ' , t 

M. DE GASPAIUX : J'ai fait nia profession de foi, et elle se trouve écrite 

par un gouvernement tombé pour ia bonne cause, par le gouvernement de 

Lausanne, qui a déclaré que t'a vérité était impérissable, qu'elle ne reilou-

tait pas les luttes de nnteliigence, et que la liberté devait exister pot" 1 

tous. Je cite ces paroles, qui peuvent "s'opposer aux jésuites. Messieurs, W 

nous faisons pas jésuites. .• 

M. GUIZOT : Je ne monterai pas à cette tribune sais remercier 1 hono-
rable M. de Gàsparih des sentiments qu'il vient d'exprimer. Je riestitsp' 

feûr que dans l'application de ces sentiments il atteignît le but, le no» 

' but qu'il se propose ; mais je suis heureux d'entendre de tels sentime» 

professés datls cette enceinte. Que M. de Gasparin se rassure , la
 ca

"j
se

.j 

la liberté, dé la justice n'est ni perdue ni en déclin dans ce pays; W ' 
quinze ans, elle est en progrès Continu et qui ne s'arrêtera pas. 

., Je rentre dans la question. Le débat a été tour à tour trop petit
 ET

'J 

grand. Trop petit, quand il s'est porté entre l'ancien et le nouveau CO" 

de l'instruction 'publique ; trop grand, quand il a voulu prouver qo* 

piversité était ruinée'. Non, le débat ne doit pas se réduire à de si pel 

s'étendre à de si grandes proportions. ,
 or

. 

C'est l'ensemble des questions et des circonstances qui ont été 'PP^
 ( 

tée's à
!
 cette tribune , c'est cet ensemble que je viens vous présente ^ ^ 

nouveau. Je n'ose me promettre de rester complètement en den
0
^ ^ 

partis, des partis religieux, des partis politiques. M. Thiers a
 VD

.
(
'
u
*[

]f
fr 

ptaît difficile ; après avoir promis de rester en dehors des questionis ^ 

lahtes, ii est rentré vivement, â la fin dé la discussion, dans l'are» ̂  t 

partis. Tout ce que je promets, c'est de ne pas m'inquiéter de' fj* ^ g 

viendront des reproches ou des syrnpalliies. Dans un tel débat, i
e

?'
s
!(( C 

derai bien de chercher des cotnpliments ou d'éviter, des réprocn ,j
g 

serait perdre l'indépendance de ma pensée et de 'nion action. « ^Jf- n 
que je .pense, et quand chactin dit ce qu'il pense, le pays sait bien, ^ 

finitivej de quel côté sont les siens. ' . ^tt 5 

Ainsi que le disait hier- M.-Thiers avec cette clarté si vive T1'
ieSt

ioi „ 
tant d'attrait et souvent tant de force à ses paroles, il y a ici

 u
"jjfU«:

 v 
i de fond, de légalité, et'une question d'opportunité. Je poserai ce»1' M 

ou des ordonnances n'ont jamais pu toucher au décret de 1808,^^ > 
■ le décret subsiste et forme la base de l'Université; ou des ordont* •.• 

, j pu lé modifier, et alors la légalité est pour nos actes, elle nous
 eSt

'yf'IF
 v 

: M. Guizot fait ici l'éloge du génie de Napoléon qui a su constiW # 5 
1 5 Versité sur d'admirables fondements, après avoir si bien appr^'e^'j* 
1
 j la société d'alors. Il dit ensuite que les enfants sont aux familles a ^

 r
, 

tre à l'Etat; que l'Etat a seulement le droit "de les diriger, et «j^jl r< 

H fyérsilé de Napoléon n'admettait pas ces droits inviolables des 

, n'admettait'pas non plus le droit dus croyances religieuses. 

1 



rnn n'a pas toujours suffisamment compris, dit-il, qu'on a le droit , fc 
Hjapoieo» ^

 s rToywm ra
iia(je«6«s, o> génération, en $nifatiw> P-tF . ; p 

de
 tr?ns

HT l'eivieiBnemenL Napoléon, à mon avis, dans l'organisation #, b 
la voie «MU

 D
Z £

 is tenu asse
z de compte ni des droits des familles, , 

ni <** *Sb?lité 'n'estait pas non plus dans l'Université impériale, et >« 
La

 1 mon serra un des vices qui, au milieu des avantages de ces grandes o 
v01

 'i;no* ont fait qu'elle ne- peut s'approprier complètement aujou*- a 
instiW»°"''

ioées m0(ierne
s. Cette sorte de despotisme fit éclater, sous H 

d
 Citation cotte réaction anti-nationale dont nous avons tous ganté >

 s
« 

la llaS
^nii- faction qui prit la place de la réaction anti-absolutiste, 

le souve' Vj^.
fa (

j
evint

 |.
U1

;
 (Ies
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P
Lrsité ne fut donc plus gouvernée par l'Etat, elle se gouverna elle-

a 1820, en 1821, en 1822, quand M. Royer-Collard tut placéàsa 
mème

f gouvernement de la Restauration avait compris qu'il pouvait se 
téte

- de l'Université pour s'en faire un moyen d'action sur le pays contre I 
SerV

'
r
 ulation même. Quand 1850 éclata, quand la Restauration tomba, le 

la
 Ornement n'était pas encore rentré complètement en possession de 

r t rité à laquelle il prétendait sur l'Université. On écrivit dans la charte 

■i romèsse de la liberté de l'enseignement. Cette promesse, on a com-

ré à l'accomplir pour l'instruclion primaire ; pour l'instruction secon- '
 ( 

îf on l'a tenté trois fois sans y avoir encore réussi. Je suis convaincu 

' î'v a intérêt, pour ce gouvernement à-poursuivre l'accomplissement de 

ue nromesse. La liberté peut entrer dans toutes ces grandes machines ' 

éées var l'empire pour donner une forte organisation à la France. Elle 
cr
f

 entr
ée dans.l'administration par l'introduction du régime électif dans les i 

moieill uénéraux et dans ceux d'arrondissement; elle peut entrer aujour- i 

d'hai dans l'Université. Du sein même de la liberté naît pour le pouvoir , 

n ie source de force. Le jour où la part de la liberté aura été faite dans la 1 

niestion de l'enseignement, nous sentirons la nécessité d'améliorer nos 

établissements d'instruction, d'y fortifier l'autorité de l'Etat; gardons-nous 

donc bien de repousser la liberté de l'enseignement. C'est une œuvre dif-

ficile à accomplir sans doute, mais elle est possible, et pour la mener à 

bonne firr il ne faut pas se laisser effrayer par les luttes qu'elle pourra . 

soulever. En 1811, ces luttes ont pris un caractère très graw, un caractère 

déplorable, car il est déplorable de voir les grandes forces de la société aux , 

prises entre elles. Quand de parèH+es luttes surgissent, il est du devoir du 

gouvernement de s'élever au-dessus d'elles, de les dominer. (Très bien I) 

C'est en agissant ainsi qu'il peut les faire cesser. 

Dans ces luttes, dont je viens de rappeler l'explosion, lê gouvernement 

a rencontré le conseil royal. Le "conseil royal de l'instruction publique, j'en 

ai la conviction, n'a jamais gouverné irréligieusement, tyranniq'uemenf l'U-

niversité : il n'a point fait des pouvoirs qui lui étaient dévolus un usage con-

traire aux lois. Mais quand il. y a quelques vices dans une situation, ces . 

vices, malgré le mérite des personnes, éclatent et se font jour. C'est ce qui 

est arriyj dans la {vite du clergé contre. l'Université. 

L orateur rappelle' toutes les questions d'une polémique:ardente qui ont 

surgi entre le clergé et l'Université. D'ans toutes ces questions, c'est le con-

seil royal qui, par la forte des choses, par l'empire des situations, a repré-

senté l'Université ; c'est donc contre lui qu'ont porté tous les coups, c'est 

contre lui que se, sont élevées les méfiances. Le gouvernement a dû tenir . 

compte deces faits ; il n'a pas pu méconnaître qu'il y .avait là un des nœuds 

de la difficulté, une de ces questions sur lesquelles ii était de son devoir de 
porter l'ex^m^ Jl n'a piis cru qu'il devait le faire par u^e loi ; il est re-

venu, par une ordonnance, au décret de 1808. On peut dire que cela ne 

suffit pas, on peut dire qu'une loi est nécessaire; mais un pas considérable 

a été fait dans cette voie. Les ordonnances du 7 décembre sont un acte de ] 

prudente politique ; par ces ordonnances, le gouvernement s'est placé loya- i 
lement, impartialement entre. les deux influences qui s'étaient disputé la 

prédominance. (Adhésion aux centres.) 

Messieurs, dit M. Guizot, le gouvernement du roi est fermement résolu ? 

à trois choses : à exécuter la promesse de la charte ; à maintenir le droit 

de l'Etat à surveiller renseignement ; à maintenir la paix générale en ' 

présence de la liberté religieuse et de la liberté de la pensée, dont la coexis- | 

tence est l'honneur ,de notre époque. ,, 1 
Ici je dirai, quelques mots en réponse à ce qu'a dit hier M. Dupin. Le 

pays était préoccupé par une guerre de pamphlets. Quelques personnes j 
auraient voulu qu'on envoyât des agents de la force publique pour fermer : 

quelques maisons. Cette lutte .entre quelques hommes d'une part et de 

l'autre l'autorité publique des magistrats et de la force publique n'aurait I 

pas été digne, _n aurait eu rien de grand. Le gouvernement a retiré la j 

question de l'arène des partis pour la transporter dans la région des gou-

vernements. Il s'agissait de la dissolution d'une compagnie célèbre! La 
principe de la dissolution a d'abord été reconnu par le gouvernement 

romain.- .' ' 5&^Y\. Jt T 
A gauche : A quelles conditions ? 

M. GUIZOT : Je suis ici pour exposer la conduite du gouvernement, 

dans la limite que nous voulons, et non pour répondre à des questions, 

bans doute nous avons rencontré des résistances, des cohabats; mais il y 

en a partout dans ce monde. Nous arriverons a notre but; pour cela il 

taut de la prudence et pas mal de temps. La prudence, nous l'aurons; le 

ih h ^U5- e Pendrons. C'est ainsi que «ous concourrons à assurer la 

su^spenduef
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Le chambre s'est réunie aujourd'hui dans ses bureaux pour 
b 01'San'ser. Voici les nominations qui ont eu lieu. 
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également a bord 500,000 cartouches et 3Q caisses dè 

i fusées à la congrève. Ce vaisseau s'est fait délivrer des bateaux 

plats, dnslines à faciliter le débstMiuomonti des troupes qu'il aura, à, 

bord ; il en sera aussi donné à la frégaW. in Belle-Poule. 

: Ua fort navire du «ominorcev nolisé pour le compUs de l'Etat, 

'.embarque des approvisiounenients de toute espèce et du iiiaiertel. 

: Mi. le payeur de la marine à Toulon, a reçu l'ordre d'expédier 

' au trésorier de Boufibon unesomme.de 1,500,000 francs, çt de n^t-

tre à la, dispositwa de M. le commissaire général de la. ma.rine une 

• somme de 80,000 francs, destinée aux dépenses de l'expé Jiliou. 

M» GnvRb, capitaine de vaisseau, nommé réccmiuieut gouver-

neur de Hourljon, vient de prendre le corauiand.emonl.de la O'c-

> gaie /a Belle-Poule, qu'il remettra , une fois rendu à son poste, à 

M. Desfossés, officier du même grade, désigné pour commander la 

diviskitt nava,le expéditionnaire. 
Ainsi donc, puis de doiHe, l'expédition projetée çontee JJ^dagas-

can va avoir lieu; rçnam au but qui lui a éié assigné, OH, le, tient 

secret, et nous ignorons mfato si la caopôration de l'Angletor^e ». 

été acceptée, par -lia gonvernemettl français. Quoi qu'il eji wil, il 

nous semble impossible qu'avec les 3 à 4,000 hommes dont se 

compose le corps, d'opérations, o» songe sérieusement à preudço 

possession de Madagascar. (Le 'lîordonnais.) 

U i —i' 

No.nsa,voqs.rçça bierinatiu, par Ut w.» de, Tpuhin, dçs lettyes et 

les joarnaux d'Algie jusqu'à U date du 1$ janvier : 

ALGER, 25 janvier. — J'avais raison de vous nj,e«re en garde ~ 

îontre le bruit die ta fuite d'Abd-el-lv ider sers l'ouest, accueilli »v#c ; 

anode complaisance par les journau* dfAlger ; l'autorité supé-

rieure a été encore une fois mystifiée par notre infatigable ennemi, 

luit semble se jouer de nos colonnes. L'éflùr, qae l'o* croyait déià 

ians la Yacoubia, n'avait certainement pas quitté ta province de 

tittery, et il vient de tomber comme la foudre sur une grajide tribu, ) 

llliée, les Rahman, qui a été fort maltraitée. Il paraît môme que 

la colonne aux ordres du général Marey, qui se trouvait presque 

sur les lieux, n'a pu secourir à temps nos alliés. Après ce coup de 

tmtin, qui a valu à Abd-el-Kader un butin considérable, on a de 

nouveau perdu les traces de ce chef. Est-il pbssible qvue nous ne 

puissions jamais être renseignés exactement sur les mouvements 

de l'émir? 

On assure maintenant qu'Abd-el-Kader passera l'hiver sur notre 

territoire; au besoin, il s'internerait dans le sud, dont les popula-

tions lui sons dévouées. L'émir prépare évidemment une levée gé-

nérale de boucliers pour le printemps prochain ; ses émissaires 

se montrent plus nombreux et plus actifs encore que dans ces den-

niers temps, et le fmieux khalifa Bcn-Salem , qui avait à peine 

donné signe de vie pendant que l'insurrection était à peu près 

complète dans l'ouest et au centre, vient de sortir du Daurjura avec 

quelques Centaines de combattants et s'est dôjà avancé jusque 

près du fort de Hamza; il aurait même opéré des razzias sur des 

tribus restées fidèles à la France. Ce chef vient, sans nul doute , 

tenter de^soulever l'est, dont les populations , bien que travaillées 

depuis quelque temps par des prédications fanatiques , sont, res-

tées calmes , ou n'ont commis du moins aucun acte d'hostilité. 

L,e nouveau chénfït'u centre, Et-Seghir, occupe toujours nos 

colonnes. La plus grande fermentation règne dans le Dahra, dans 

la vallée du Chéliff, où doit se trouver en ce moment la colonne du 

général Bedeau ; enfin les populations de l'Ouarencenis sont tou- i 

jours en pleine révolte. La saison ne permet pas d'entreprendre de 

grandes expéditions dans les contrées d'un accès difficile , de sorte 

que les principaux foyers de révolte restent, pour ainsi dire, intacts. 

Le retour de la belle saison sera, sans nul doute, le signal d'évé-

nements graves daps les diverses parties de la colonie. 1 

Nous sommes sans noUvétlès
;
récentes dé l'est et de l'ouest. 

— On lit dans VAkh'>ar du 21 janvier : 

Nous recevgns des lettres de Miliariah à la date du 12 janvier, 

et de Médéah à la date du 18, ou nous puisons quelques détails 

sur les opérations des colonnes qui agissent dans le sud, dans l'est 

et dans l'ouest de la province de Titteri. M. le lieutenant général 

Bedeau avait quitté Médéah le 2 de ce mois, avec la colonne de 
1 Sétif pour se rendre dans la vallée, du Cbélifi. bu 12, il était campé 

sur l'Oued-Rarezan, chez les Beni-Zoug Zoug, d'où il maintenait les 

Boudouan Ct autres populations qui se tiennent, au nord est de 

I rOuareucenis, et qui étaient poussés à l'insurrection par Sid-el-

Iladj Seghir, nouveau khalifa d'Abd el Rader. Le 8 , M. le colonel 

. Eynard était venu camper avec sa colonne à une lieue du bivouac 

: du général Bedeau. Le mauvais temps avait donné quelques ma-

, lades, qui ont été évacués sur l'hôpiial de Milianah. Eu géiiéral, les 

maladies sont légères et n'ont pas de durée. 

Le 13, lé lieutenant général Bedeau arriva à Médéah avec la co-

lonne rte Sétif. Il émit venu en deux jours de l'Oued-Karezan chez 

' les Beni-Mira. M. le colonel Eynard est resté pour fe remplacer dans 

cette position, afin de protéger la vallée du Chéliff contre les tenta-

tives que l'émir pourrait faire dans le but d'y pénétrer. 

Les populations de la province de Titteri sont tranquilles ; par-

tout elles se livrent aux travaux de labour. 

Abd-el-Rader, poursuivi au sud-ouest de l'Ouarencenis par M. le 

maréchal duc d'Isly, puis par les colonnes des généraux de Lanjft--

ricière et Jussuf, a fait, dit-on, un retour offensif dans l'est vers 

Goudjila. On assure même qu'il a exécuté une razzia sur les Rah-

man, à quelques lieues seulement de la colonne de M. le général 

Marey. Il s'est retiré après ce coup de main, et on ne sait pas au 

juste dans quelle direction. Tout porte à croire qu'il se sera porté 

dans le sud, où il trouvera pendant tout fhiver des ressources et 
des partisans. 

Ben Salem est sorti de son inaction ; il a quitté le Jurjura et s'est 

avancé avec une petite troupe à cinq ou six lièues dans le sud du 

fort tfHamza, où il a fait, dit-on, une razzia sur quelques douars 

isolés des Oulad-Dris ; mais les populations qui nous sont restées 

soumises s'étant réunies pour aller l'aitaquer, elles lui ont repris 
une grande partie du butin qu'il emportait. 

On annonce que M. le colonèlCamou a quitté Berrouaguin pour 

alier rejoindre M. le général Marey, qui est eampé à Chàhbounia. 

— On lit dans YEcho d'Oran : 

QRA3 , le 23 janvier.—Les nouvelles de la daira d» Maroc con-

tinuent à être très contradictoires. La daïra était divisée en deux 

fractions séparées par le Monlotiya. Les tribus ou fractions de 

tribu faisant partie de la daïra antcricureiuenl aux derniers évé-

nements étaient campées sur la rive gauche ; celles nouvelle-

j"euuuternées au Maroc par Abd-el-Rader étaient çampèes sur 

Les nouvelles diverses font connaître qu'un mouvement
 a eu 

lieu dans cette daira. Une fraction a passé d'une rive sur la rive 

opposée; mais on ne sait pas de quel côté la concentration de la 

daira a été faite. Les uns prétendent que Boti-Hamedi, qui com-

mande actuellement toutes ces populations , éffrtyé des bruits 

qni se répandent de la marche les forces marocaines du côté de 

l'ouest , avait mis la Moutonya entre ces- troupes et la daïra: 

de mumere que toutes les populations qu'il è'â'l parvenu à rallier se 

ÂlRtr^i.) .1 tjt ,SnO-.„!t d ;.i " !.•»▼«,
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couvent actuellement agglomérées sur la rive droite. D'autres 

flirmeiu <pi'une lettre venue d'Abd-el Rader à ce khalifa lui aurait 

lit de violents reproches sur son inaction ct sur le repos dans le-

[uel il restait depuis qu'il avait rallié auprès de lui les ari-

•ieuues tribus sur lesquelles il commandait. II lui aurait enjoint, 

:u outre , de se porter rapidement dans le Sahel d'Oran ou de 

[ierneen, et d'y continuer ses incursions et ses vols, de façon à 

atiguer sans relâche les tribus soumises et à les forcer ainsi 

i recoMUaiite i'%pu'^nce de notre pioteciiou, OU. ajoute que 

lou-JJaiuvili, voulant, alors mettre ies IVaeuous de la daira placées 

ttir la rive droite de la Moutouya a l'abri d'uu coup de'main qui 

Hit été facile de notre côté, en parlant de la frontière, aura.it eon-

amiré tout, son monde, sur la rive gauche. 

Les '.icriiière.s iioavèlbw que mm avons d'Abd-el-Kader le placent 
:hez les îjaras .Garabas. 

Les Harars-CneragaB n'ont pas voulu lui faire leur soumission et se 

sont tenus à l'écart. Il a fait.prévenir les Oulcd-SoUman qu'il se ren-

drait chez eux dans quelques jours ; il est en effet probable qu'il ne 

tardera pas à reparaître dans le Tell, s'il ne se décide pas a retour-

ner au Maroc. Il lui est impossible de rester long-temps dans le 

Sahara, oiiil ne trouverait à vivre ni pour soq monde ni pour ses 

M. le lieutenant gênerai de Eamoncière est entre a Mqseara, où il 

s'est occupé de la formation de diverses colonnes qui doivent cher-

cher à fermer l'entrée du Tell à Abd-el-Kader, comme, cela aura 

lieu avec efficacité pendant l'été dernier. 

M. le général Cavaignacest à, Tlemcen ; il a formé sur la Sikkak, 

comme nous l'avons déjà annoncé, un petit camp de 1,000 à 1,200 

hommes d'infanterie, sous les ordres de M. le colonel Mac-Mahon, 

du 41e de ligne, destiné à protéger les Ghossels et les tribus nouvel-

lement rentrées. Toutes travaillent activement. 

•Llis-onique. 
La commission exécutive"*de la société des Amis des Arts a 

l'honneur de prévenir le public que la clôture définitive de l'expo-

sition aura lieu le dimanche 8 février, à quatre heures. 

Jusqujau jour du tirage, dont l'époque sera ultérieurement dé-

terminée,, on pourra se procurer des billets d'un franc chez le con-

cierge du Palais des-Arts. 

— La belle salle de spectacle d'Avignon a été la proie des flam-

mes dans la journée de lundi dernier. Tous les secours des habi-

tants et de la garnison ont été inutiles, et n'ont pu être dirigés que 

sur les maisons voisines, qui ont été, grâce à de sages précautions, 

entièrement préservées. Une heure et quart a suffi à l'incendie pour 

dévorer complètement l'intérieur du théâtre; il ne reste mainte-

nant, dii-on, que les quatee murs calcinés. 

Qn a eu à déplorer la perte de-deux personnes : le concierge du 

théâtre et un homme de peine. 

— Samedi dernier, 24, un jeune cuisinier de Lyon cheminait 

gaîémeùt Vers une commune du canton de Champagnole, où il al-

lait revoir ses parents; à la nuit tombante, il arriva dans une au-

b. rge de Grançotj où il soupâ et coucha. Le lendemain, il se leva de 

bonne tieiire et se disposait à partir, quand l'hôtelier lui fit obser-

ÎYer qn'il oubliait de payer sa modeste dépense (il s'agissait, dit-on, 

d'une s'Smme moindre d'un franc). 

Aussitôt le nouveau Vatel de se fouiller, mais inutilement. Alors 

l'hôtelier, qui avait probablement été souvent la dupedes mauvaises 

pratiques, comme beaucoup de ses confrères, demaBda. en paie-

ment a ce jeune homme sa casquette ou sa cravate, et passa inimé-

: diatenient dans une autre chambre où on l'appelait. 

Au même instant, le cuisinier s'enfuit, mais pas assez vite pour 

ne pas être «perçu. Les cris au voleur ! retentirent, et les gendâr-

I mes du lieu, sans prendre le temps de se faire donner de plus am-

ples explications et d'ôter leurs sabots, se mirent à la poursuite du 

I
fuyard ; ils' allaient l'atteindre à Mirebel, quand celui-ci se jeta à 

travers champs, et disparut dans les bois. 

Bientôt l'alarme est répandue et les habitants de cinqeommunes 

battent le pays. Enfin, le malheureux eiiismier, harassé?- lnort de 

faim, arriva le soir ftu pont du Navoy, où il fut arrêté. Cependant, 

comme il était cqnnu de plusieurs habitants de cette commune, les 

gendarmes le réclamèrent après ces explications,regrettant qu'une 

pareille alerte eût été donnée polir une peccadille semblable. 

Spectacle* ■>»« |er Fcvrifer. 

GR\Nn-TinîA.TitE.— Charles VI, opéra. 

CÉLESTJ.NS.— Marie Jeanne, ou la Femme dit Peuple, drame.— 

Jeanne et Jeannejon. vaudeville—Plus heureux qu'un roi, vaude-

ville, par M. Taigny. 

Mouvement de la population du Dépôt de Mendicité de la ville de Lyon 

^enfant, h mois de janvier ig^G. 

Effectif au |<* japvje.r ; îlomrri'"'.. - ■ . .' l&L 

' - . : ; i- -Mlir^ 

Admis pendant la mois : Hommes; !l 
— Femmes, i... .. A........ 9 

\2£$®r \ T ,'iWtlf ttf il 
j 9b->hq ;» total.,. • - • 

Sortis pendant le mois : Hommes, ' U 
Femmes ICr 

I /;l f»b <>m iAoofilr.<f ,t •!•'(>notf v f;'iaaaabi,^ 

Total 24 

Effectif au 1™ février 1816 : Hommes 178 

— — Femmes. . 147 

On écrit d'Alicaute : 

« Une émigration irès considérable se fait de cette province 

pour l'Algérie. Les habitants de la côte «e jrepdent de pré^rejncet 

Alger etOran. La principale cause de cette émigration est la np'sère.» 

— Bien ne doit être négligé de ce qui pont servir à augmenter 

les ressources fourragères, qui sont toujours le côté faible' des ex-

ploitations ruralfs- Ces ressources , si leur emploi était falulMM' 

aux cultivateurs,- leur permettraient d'utiliser les portions les plus 

stériles en apparence du sol confié à leurs soins ; il n'y a pas de 

si mauvais- terre ou ne puisse croître une plante fourragère quel-

conque, pouvant concourir par la production des engrais a la pros-

périté du reste de l'exploitation. La pinipretieile , depuis long-

temps connue , jnais assez généralement négligée , se contente 

des terrains les p|
us

 maigres , surtout quand ils sont plutôt légers 

que trop compactes; les expériences suivantes, publiées par un cul-T t'™
r ! 1,1,1

 '
 ,,,(

'
lit

ent sous tous les rapports l'attention du 

1
 « Les journaux agricoles ayaut recommandé la culture de la pim^

; 
.•••■l'BUm tfifoirKt I v'^fi"') . t i-uifl-aLui; >>> 



pTcftclle dès prés (petortum sanguisorba) comme plante fourragère, 

je me procurai de la graine de cette plante , et , le 13 avril de 

cette année , j'ensemençai un quart d'hectare d'un terrain sablon-

neux et un huitième d'hectare d'une terre forte retenant l'humi-

dité. La première pièce reçut un labour profond, la seconde fut re-

tournée à la bêche. 

» Aux semailles succéda un temps sec ; je fis passer le rouleau 

sur le champ sablonneux. Les graines levèrent, mais la végéta-

tion était faible ; les pluies étant survenues , les jeunes plantes 

poussèrent de longues feuilles d'un vert foncé ; la végétation était 

luxuriante au point d'exciter l'étonnement. Le 2 juillet. chaque 

plante ayant poussé trois à quatre rameaux surmontés de fleurs, je 

les fis faucher pour la nourriture du bétail. Les vaches les mangè-

rent avec grand appétit, et la ménagère remarqua que cette nour-

riture augmentait sensiblement la lactation. ' 

» Après la première coupe, la pimprenelle se reproduisit avec 

plus de vigueur , et donna aussi un tourrage plus abondant; 

la troisième coupe était encore plus riche que la seconde. Les ge-

lées blanches étant survenues , la croissance diminua, et je 

dus renoncer à une quatrième coupe. 

» Le second champ (terre forte) alimenta bien la plante, mais je 

n'obtins pas une récolte aussi abondante, car il ne donna qu'une 

coupe. A dater du 15 octobre, les deux pièces ensemencées de 

pimprenelle ont servi de pâturage pendant trois semaines à trois 

bœufs de travail, et les ont parfaitement entretenus. •> 

Nouvelles étrangères.' 
ETATS UNIS. 

Le paquebot Mica, arrivé hier au Havre, nous apporte des nou-

velles directes de New York du 4 janvier. Nous avons dit qu'aux 

dernières nouvelles le congrès avait pris la résolution d'ajourner, 
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jusqu'après les fêtes dè Noël, tout débat politique, et notamment 

l'irritante question de POrégon. 

Le parti de la paix, saisissant la première occasion, s'est hâté
 4 

dans la personne de M. Calhoun qui marche à sa tête, de com-

mencer ses opérations dans le sénat. C'est dans la séance du 30 

décembre, et à l'occasion d'une motion de M. Hannegan propo-

sant de reporter au troisième lundi de janvier l'examen de la pro-

position relative à l'Orégon, que la discussion s'est engagée. 

Après un court débat, le sénat a volé le dépôt des deux résolu-

tions sur le bureau, ce qui équivaut â peu près à l'ordre du jour. 

I^a signification de ce vote, qui attribue un égal traitement à 

deux propositions contraires, est diversement interprétée. 

Les choses marchent plus rapidement et plus énergiquement 

dans la chambre des représentants, qui a repris ses délibérations. 

Là, le parti qui veut, à tout risque, l'occupation immédiate de 

l'Orégon, est en grande majorité, et il vient de recevoir une impul-

sion nouvelle d'un incident important qui, au départ du paquebot, 

produisait la plus vive excitation. 

Ce n'est pas moins que l'intervention dans le débat du vétéran de 

l'Union, du sage Quincy Adams-, comme on l'appelle, qui vient de 

se prononcer dans le même sens que M. Polk à White-House, que 

M. Cass dans le sénat, et que M. Douglass à la chambre des représen-

tants. Dans la séance du 2 janvier, sur la motion de M. Ha raison, 

président de la commission des affaires militaires, et qui proposait, 

entre autres mesures, d'organiser deux régiments de fusiliers, M. 

Quincy Adams a pris la parole, et, dans un discours qui a soulevé 

des acclamations, il a développé cette pensée, qu'avant tout la pre-

mière chose à faire était de dénoncer le traité a l'Angleterre, afin 

d'être libre d'agir. 
Le président des Etats-Unis a signé la loi d'annexion du Texas. 

Le capitaine Tood, de la marine texienne, est parti pour Galveston, 

porteur de l'acte du congrès. Le même jour, un nouveau bill a éta-

bli un service régulier de douanes pour le Texas. 

Du Côlé des Etats-Unis, il y a fait accompli -, mais il n'en estn 

de même en ce qui concerne le Mexique, car un bâtiment aruj ■ 

cain , arrivant du Texas, n'a pas été reçu à Tampico. La douane 

déclaré qu'il y avait, de là part du gouvernement central, r
0M

 1 

formel de refuser l'entrée à tout bâtiment venant de la provin 

rebelle. . . '
 e 

Bulletin do la Sourie de Pari, du 30 janvier 1846. 

Avant la bourse , on a fait 83 70, et le premier cours au parquet
 a

 ■ . 
83 65. Le 3 0/0 est monté d'abord à 83 80, puis il est retombé i 8î 55

 C
'
é 

il a fermé au parquet à 83 60. Dans la coulisse, il est resté à 83 70 L *' 

offert. . , . ' "' 
Les affaires sont moins actives qu'hier. 

CHEMINS DH IDX. 

Trois pour cent 83 70 Saint-Germain , 
Quatre pour cent 107 75 Versailles (rive droite)...

 S
3
0

 » 

Quatre et demi pour cent. » » — (rive gauche) .. 345 * 

Cinq pour cent 122 55 Paris à Orléans 1^60 " 

Emprunt de 1844 » » Paris a-Rouen 1002 5J 
Trois pour cent belge ... 102 » Rouen au Havre ^y

) 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. » » Avignon à Marseille 975 

Cinq pour cent belge 104 1/4 Strasbourg a Bâle a
52 5

J 
Cinq pour cent napolitain. » » Orléans à Vierzon. 7nn 

Récépissés ROîlhchild. . . 100 20 Orléans à Bordeaux 637 5J 
Cinq pour cent romain. . . 102 1/2 Amiens à Boulogne 54g

 > 

Cinq pour cent portugais. » » Montereau à Troyes , ^ 

Trois pour cent espagnol. 39 1/4 Bordeaux à la Teste „ ' 

Deux 1.2 p. 0 0 hollandais. » » Chemin "du Nord .... 752 5. 
Banque de France 3365 » Fampoux à tlazebrouck .

 a
 jj 

Comptoir Ganneron 1150 » Dieppe et Fécamp 475 , 
Banaue belge 800 » Paris à Strasbourg 337

 5o 

Caisse Laffitte 1155 » I Tours à Nantes 565
 > 

Obligations de Paris ... 1572 50 1 Paris à Lyon 612 JQ 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Elude de Me Guillermain, avoué à Lyon, rue de la 
Loge, n. 4. 

VENTE AUX ENCHÈRES 
En l'étude de M« BGKI.OT? , notaire à Lyon, 

sise place des Terreaux, 10, 

Le mardi 10 février 1846, à onze heures du matin, 

1° Par une première enchère : 
D'an fonds «le marchand-tailleur 

exploité à Lyon, place Saint Jean, n° 5, avec la 

clientelle, la subrogation au bail et les marchan-

dises et objets mobiliers faisant partie du fonds, 

estimés au-dessous du prix de facture, dans l'in-

ventaire, à huit mille deux cent soixante-six francs, 

et consistant notamment en draps de Sédan et 

d'Elbe uf, en velours, lustrines et flanelles ; 

le tout dépendant de la succession bénéficiaire de 

Georges Duclos, de son vivant marchand-tailleur 

à Lyon, place Saint-Jean. 
Mise à prix : onze mille deux cent cinquante 

francs ; ci 11,250 f. 

2° Par une seconde enchère, dans le cas où la 

première ne serait pas suivie d'adjudication : 

De la clientelle, de 1* subrogation 

au hall, des objets mobiliers autres 

que marchandises, formant dépendance du fonds, 

et consistant notamment en rayonnages, banque, 

chaises, ustensiles et outils. 
Mise à prix: trois mille francs; ci. . 3,000 f., 

outre les clauses et conditions du cahier des 

charges. ' 
S'adresser, pour renseignements, à Me Guiller-

main, avoué, et à M" Berloty, notaire ; pour le 

cahier des charges, en l'étude de ce dernier, et 

pour visiter l'établissement et les marchandises, 

au siège de l'établissement, place Saint-Jean, n° 5. 

 (2439) 

Etude de M« Aubert, huissier à Lyon, rue Trou-

Carreaux, 8. 

VENTE JUDICIAIRE. 

Le mardi trois février 1846, à dix heures du 

matin, place Saint-Nizier, G, à Lyon, il sera pro-

cédé à la vente aux enchères et au comptant d'ob-

jets mobiliers consistant en tables à dessus de mar-

bre, parquet de billard, chaises, poêle en fonte, 

appareils à gaz, fourneau en fonte, vaisselle, ver-

res, bouteilles, cruches, placard, etc. (1687) 

Avis aux Spéculateurs. 

1 ¥THllTTk¥l¥lUne construction sur 
I II |iMl 11 II 11 terrain d'autrui,à Lyon, 

H ■ H i ■ 111 II H iavec un hail de six ans 
il. f JJLl IfllIJetdemi.quel'on pourra 
renouveler avec le propriétaire pour le prix de 

3,000 fr. Le bénéfice est de 860 fr. par an. La-

dite construction vaudra 3,000 fr. étant démolie. 

S'adresser à M. Bonnard, balancier, rue de Ja-

rente, n° 17, à Lyon. (177) 

1 ITl! UTR11 In A ALGER— Une phar-

I f 11 1 llfl §1i
 maeie bien

 achalandée, 
II f VI il 11 IIfj dans le plus beau et le plus 

populeux quartier de la ville , à des conditions 

très avantageuses. 

S'adresser, pour les renseignements, à M. Cla-

rion, médecin, quai d'Orléans, 31, à Lyon. (4963) 
 ! 

A iriMTrklî I? P0lir cause de maladie. — 
% R.lIJilL Un Fonds de café si 

tué dans le quartier des Terreaux, ayant une très 

bonne clientelle. — Prix : 7,000 f. 

S'adresser à M. Barbolat, agent d'affaires, rue 

Mnlot 1. (T152i 
niutv>) *- - ~ \. — i 

Rhumes, Catarrhes. 
Pour guérir promptement les maladies de poitrine, telles 

que rhumes, toux, catarrhes, asthmes, coqueluches, enroue-

ments il n'y a rien de plus efficace et de meilleur que la 
PATË' DE GEORGE, pharmacien d'Epinal (Vosges)— Elle 

se vend moitié moins que les autres par boites de 1 f. 25 c. 

et 65 c. dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et 

principalement chez MM. LARDET, place de laPréfecture, 16, 

VERNET, place des Terreaux, 13, et la pharmacie desCéles-

tins- Sa'int-Elienne, GARNIER-MARTINET, place de Foy; Chalon-

sur-Saône, FAIVRE, confiseur, Grande-Rue, 36; Maçon, 
FOORCHER-MOSSEL, pharmacien, et Genève (Suisse), ROUZIER, I 

Graade-Rue,1. (554i) ' 

Mise en livraisons, a partir (tu 1er février, «le 

L'HISTOIRE DE LYOM, 
Par M. CLERJON et HORIN. 

6 v>oV :w\,-80, ornés de 55 vissnettes A?(VOTCÏ> V«& &{SS\,US A* îàtWïà, loUmout, «ta., 

a\v^™>«/\\ta% à,1 nui taAAft awaV^tA^w te 

L'ouvrage sera divisé en 50 livraisons à 50 centimes, paraissant régulièrement chaque semaine. La 

livraison sera composée alternativement de .3 ou 4 feuilles de texte et d'une vignette. Les deux der-

nières livraisons se composeront de 6 vignettes et de la table des matières, qui contient 7 feuilles. 

L'ouvrage complet, 25 francs. On peut le prendre par volume. ><r«Ô>>. 

On souscrit à Lyon chez les libraires suivants : yf\ 

Ctlraudler , place Louis-le-Grand, 17 ;
 vn

« £Sl 

Suif f et, rue Mercière , 8 ; vk $) 
Charavay frère, quai de l'Hôpital, 99. N^*1

0
^V^ (

1157
) 

RE€RIIT|MNT M L'ARMÉE. 
Ifl. Fillton , propriétaire et agent d'affaires , a l'honneur d'informer MM. les pères de famille 

qu'il assure définitivement contre les chances du sort les jeunes gens appelés à concourir au tirage 

de la clause de 1845. 

Afin de donner une entière sécurité aux personnes qui voudront l'honorer de leur confiance , 

M. FilliOn déposera en l'étude d'un notaire , jusqu'à parfaite libération de l'assuré , une somme 

équivalente à celle convenue pour le prix de l'assurance. 

S'adresser, .pour traiter des conditions, dans son domicile, à Lyon , place des Célestins , 2, 

au l«r.
 t

 (168) 

COMPOSÉ HYGIÉNIQUE 
CONTRE LA CHUTE DES CHEVEUX ET LEUR DÉCOLORATION 

Bu Docteur CARPAXTIG, méd^m et membre de la Société médicale de Paris. 

L'auteur s'est livré à de nombreui travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontanément la chute 
des cheveux. Les suffrages qu'il a obtenus des memaresdu conseil médical de la capitale, qui ont examiné 
les substances médicamenteuses de son Composé, lui ont assigné une supériorité remarquable sur toutes les pro-
ductions de ce genre. 11 peut donc offrir le meilleur hygiénique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie 
des cheveux est délivré à son dépôt, chez M. Colombard, parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (6132) 

llfiiiJLÀllIISS SSïGSIÈTEiSH 
• Traitement Végétal. 

Guérison prompte et sans rechute des maladies de la peau et du sang, des écoulements si anciens qu'ils soient, 
même réputés incurables. — Remèdes gratis si l'on n'est pas guéri en cinq ou dir jours, sans tisane ni régime.—Chez 
BERTRAND, pharmacien à Lyon, place Bellecour, 12.—Dépôts : à Toulon, chez M. Brun, pharmacien, eu face du 
nouveau Palais, et à Toulouse, chez M. Tirnballe-Lagrave, pharmacien, rue de l'Orme Sec. (4242) 
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TRÉSOR DE LA POITRINE. 
Le Sirop pectoral de Vélar, approuvé des facultés de médecine comme le plus puissant spé-

cifique dont on puisse faire usagecontre les rhumes, catarrhes, asthmes, irritations d'estomac 
• et de poitrine, tes crachements de sang ou hémoptysie, la transpiration arrêtée, vulgairement 

ppelée chaud et froid, et cont re la coqueluche, se vend, à Lyon, chez COURTOIS, ancien 
. aharmacien des hôpitaux civijs et militaires, place des Péuitents-de-la-Croix, n. 10, a 

' paint-Clair, près la Loterie ; à Vienne, Mouret fils, épicier, rue Marchande; à Saint-Etienne, 
Monestier, épicier, rue Royae, n.l ; à Grenoble, Déchenaux, quincaillier, Grande-Rue. 

L'efficacité de ce Sirop est constatée par de nombreuses guérisons, mentionnées au pro 

spectus : Chàlon , Pelletier, quincaillier-coiffeur, placeSaint-Pierre, maison Charpentier nère" 
papetier, rue des Selliers ; à Màcon, Roanne-Gerbé, confiseur. (4873) 

A yFMriit ir P
0111* le prix desagence- j 

W SmVt aJn Um ments, un fonds de com-

merce de son, exploité depuis vingt ans "par le 

vendeur. 

S'v adresser, place Grolicr, n° 1, à Lyon. 

J (107) 

GAZ DE GENES. 
MM. les actionnaires de la Compagnie de l'Eclai-

" rage au Gaz de la ville de Gênes sont priés de se 

rendre à l'assemblée générale des actionnaires qui 

aura lieu lundi 2 février prochain, à six heures du 

soir, aux bureaux de transfert de la Compagnie, 

place Neuve-des-Carmes, 7, à l'entresol. (1140) 

I AVIS MÉDICAL. 
On prépare i Lyon, dans la pharmacie MACORS, rue 

Saint-Jean, 30, un SIROP qui a le puissant avantage de 
, , guérir les enfants atteints de la coqueluche. Une ou deux 

, j topettes de ce Sirop suffisent pour faire disparaître cette 

• cruelle maladie. (4281) 

I lfï£1 MM' les ac,ionnaires de la Compa-
I 11 IV gnie d'Eclairage par le Gaz de la 

II I I 11
 ville cle Mo

""
;
'
imar

 sont prévenus 
i! I I kJ» qu'une assemblée générale u^alieu 

le 13 février prochain, à six heures du soir, chez 

M°Niodet, notaire, place Belleco"', n. 16. 
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sia© w PUS se .vr E RI $ u « 
contre 

LES mitITATMS Eî LES PEEGIASIES SES VOIS MAIRES, 

CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

Par ]»!. BOUCSÏU, 

Rue Saint-Jean, 48. 

Ce Sirop, d'un usage simple et facile, guérit les gas-
trites chroniques, les spasmes, les maux d'estomac, la 

toux sèche, les fausses pleurésies, les vomissements, les 
coliques, les diarrhées, les dérangements chez les 
femmes, les fatigues et les lassitudes des membres in-
férieurs. Il réveille l'appétit, relève les forces et donne 
en peu de temps une santé parfaite. 

Chaque flacon, accompagné du mode de s'en servir, 
1 se vend 3 f.; 6 flacons, 15 f. {.Affranchir.) (4200) 

GRENOBLE (ISÈRE). 

A 11.» CAPITALISTES. 
On désire contracter deux emprunts sur hypo-

thèques : 

1» Un de 80,000 f. à 100,000 f., garantis par 

une valeur de plus de 400,000 f. ; 

2» Un autre de 150,000 f. à 200,000 f. sur un 

actif dont le minimum est de 800,000 f. 

Les biens à hypothéquer sont entièrement af-

franchis de {'hypothèque légale. Outre l'affectation 

hypothécaire ordinaire, il y aurait, au profit du 

capitaliste, subrogation du privilège de vendeur 

pour la majeure partie des emprunts. 

S'adresser, pour prendre connaissance des ti-

tres et pour traiter du taux de l'intérêt, à MM. Mi 

chel et Renavant, agents généraux de la Compa-

gnie du Soleil à Grenoble, en leurs bureaux, place 

Grenette, 21. (1158) 

GAZ DE TURIN. 
MM. les actionnaires sont prévenus que le di-

vidende pour le second trimestre 1845 sera payé, 

à partir du 2 février, chez MM. JeanBontouxetC', 

banquiers, 19, port Saint-Clair, sur la présentation 

des titres. (1159) 

DE BATEAUX A VAPEU» 
ENTRE 

LYON ET VALENCE. 

L'AIGLE ET LE aQUl 
Partent tous les jours , à dix heures du mati* 

du port de la Charité. (5838) 

GUSEÏSOM 
DES 

MALADIES SECRÈTES 
U0'J7ELLSS OU MCISIUÎSS, 

Dartres, gales, rougeurs , goutte, rhumnti^' 

ulcérés, écoulements, pertes les plu» «W*i 

et de toute ucretéou vice du san~;et des humeur 

Par le Sirois dépurntSt' végét»'
 d

' 

Salse$mreill« et «le Sé«»é. 

Extrait du Oodex medjoainentarius, app'00*? ' 
le» Facultés de Médecine et de Pharmac,e' 

PUBLIÉ PAR OHDHE EXPRES DU GOUVKUNBH*N ' 

Le traitement est'prompt et aisé à suivre en
 secre

'
c
jjpj-

voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les0 .
fl

, 

tions journalières, et n'eiige pas un régime trop aU 

Prix : 5 fr. le flacon. 
S'ADRESSER , A LÏOiN , A LA I'HARM*

C 

Mue 8Bal.aîs-«ïï-ïI«et, s»v£>» 

SIROP ET PATE PECTORALE D'ï&* 
PRÉP&BÉS AU SUCRE CANDI. ^ 

Les rhumes, les enrouements , la fti''Pt
,e

> .'j,gt» 

la coqueluche, les catarrhes, les irritaiion-*
 d

,
 Jg

<* 

et de la poitrine , sont toujours guéris pIL' 

SIROP et de la PATE D'ESCARGOTS.
 NE

, >
R 

Prix; 2 f. la bouteille et 1 f. 50 c. la B°
de

" 

l'Instruction, chez Maliguou, pharmacien • b.,' 

Mercière, 11. 

LYON. — IMPRIMERIE DE BOURSt F»J" 
Rue d« la Poul«Hlerie, 19. 


